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— Oh mon Dieu, toutes ces tours bizarres, je n’arrive pas à y croire. On dirait un film d’horreur, s’exclama Heidi Barnell en écarquillant les yeux.
— Ce sont des silos à grain, répondit sèchement Lucas Maddox.
Il ne connaissait Heidi que depuis deux minutes, mais il savait déjà qu’elle ne conviendrait pas pour l’emploi.
Lorsqu’elle passa devant lui pour entrer dans la maison, il sentit une distincte odeur de marijuana. Il n’était pas du genre moralisateur, peu lui importait ce que les gens faisaient de leur vie. Mais il soupçonnait que la jeune femme planait, et cela la disqualifiait d’emblée pour l’emploi auqu’elle postulait.
— Heidi, vous avez apporté votre CV ? demanda-t-il.
— Oui, bien sûr.
Elle lui adressa un sourire éclatant en balançant une longue natte rose sur son épaule et fouilla dans son énorme sac. Elle en sortit une feuille de papier chiffonnée, qu’elle s’efforça de défriper avant de la lui tendre.
— Il est plutôt court, avoua-t-elle. Je n’ai pas travaillé depuis quelque temps.
Sans doute était-ce pour cette raison qu’elle avait prétendu que cela ne l’ennuyait pas de faire une heure et demie de trajet depuis Kansas City, dans le Missouri, jusqu’à Millsville, dans le Kansas. Peut-être espérait-elle que son sourire béat lui vaudrait automatiquement la place.
— Cette maison est absolument incroyable, dit-elle tandis qu’il faisait mine de lire son très court CV. Ça ne me dérangerait pas de vivre ici, même si la ville est plutôt petite et vieille.
Il leva les yeux et sourit.
— Merci. Nous aimons vivre ici.
— Le maïs fout les jetons, mais votre maison est super belle. Vous vous rappelez ce vieux film avec des gosses dans le maïs ? J’ai eu la frousse pendant des semaines.
— Le maïs n’est qu’une de nos cultures. Je ne l’ai jamais trouvé particulièrement effrayant.
Il se leva.
— Je vous suis très reconnaissant d’avoir fait tout ce trajet. Je garde votre CV, mais j’ai d’autres candidates à interviewer.
Se levant à son tour, elle le suivit jusqu’à la porte.
— Ça ne m’embête pas de conduire. J’adore rouler les vitres baissées en écoutant du rock à fond. C’était sympa de vous rencontrer, monsieur Maddock.
— Maddox, corrigea-t-il.
— Pardon ?
Le sourire aux lèvres, elle le fixa d’un air vide.
— Peu importe. C’était un plaisir de vous rencontrer. Soyez prudente sur la route, conclut-il.
Debout sous le porche, il la regarda monter en voiture et s’éloigner dans la longue allée. Lorsqu’elle disparut à sa vue, une autre voiture, celle-là familière, apparut.
Souriant, il descendit les marches pour accueillir sa belle-mère. Tous deux se donnèrent l’accolade.
— Qui était-ce ? demanda Nicole tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte.
— Une jeune femme qui a postulé pour l’emploi.
À l’intérieur, il l’escorta jusqu’à la cuisine. Au moins une fois par semaine, Nicole passait en fin d’après-midi pour bavarder et boire un café.
— C’était une bonne candidate ? demanda-t-elle en se laissant tomber sur une chaise autour de la table.
— Malheureusement non.
Il mit le café en route, puis s’assit face à elle. Bien qu’âgée, Nicole Dennis était encore une belle femme. Ses cheveux noirs et ses yeux bleus rappelaient constamment à Lucas sa fille, qui avait été son premier et son seul amour.
Mariée durant des années, Nicole avait vécu avec Raymond Dennis dans une petite ferme sise sur un grand ranch. Après la mort de ce dernier, due à une crise cardiaque, elle avait vendu la plupart des terres, ne conservant que deux hectares et demi autour de la maison.
Mince et bien proportionnée toute sa vie, elle avait pris beaucoup de poids ces dernières années. Pourtant, elle était toujours belle.
— Combien tu en as vu jusqu’à maintenant ? questionna-t-elle.
— Sept.
Il se rembrunit.
— On aurait pu croire que, sur sept femmes, il y en aurait une qui conviendrait.
Nicole secoua tristement la tête.
— J’aimerais bien pouvoir t’aider.
Un mois auparavant, on lui avait diagnostiqué une faiblesse cardiaque, et le médecin lui avait formellement déconseillé de continuer à aider Lucas.
— Je ne veux pas de votre aide, je veux que vous vous reposiez et que vous suiviez les ordres du médecin. Je continuerai d’effectuer des entretiens jusqu’à ce que je trouve la candidate parfaite. Elle doit bien être quelque part.
Se levant, il leur versa une tasse de café à chacun puis reprit sa place.
— J’ai rédigé une petite annonce qui sortira demain dans le journal local. L’autre restera encore une semaine dans le Kansas City Star.
— Tu devrais peut-être en mettre une aussi dans le journal de Topeka. Ce n’est pas si loin d’ici, suggéra Nicole.
— Peut-être.
Nicole se pencha par-dessus la table et lui tapota la main.
— Je suis si fière de la manière dont tu gères les choses, Lucas. Diana aurait été merveilleusement fière de toi.
Comme toujours, le seul nom de Diana suffit à raviver le chagrin qui l’accompagnait depuis trois ans. Diana avait tout représenté pour lui…  sa meilleure amie, son amante, sa femme. Un cancer du sein l’avait emportée, et il ne s’écoulait pas un jour sans qu’il ne pense à elle.
— Merci, Nicole.
Des gloussements et le tapotement de petits pieds brisèrent le silence relatif de la cuisine. La petite Annabelle, trois ans, grands yeux bleus et boucles brunes, se rua dans la cuisine.
— Mamie ! cria-t-elle en s’élançant vers Nicole.
Elle grimpa sur les genoux de sa grand-mère et lui mit les bras autour du cou.
— Tu as fait une bonne sieste, microbe ? demanda Lucas.
Annabelle hocha la tête et sourit à Nicole.
— Tu m’as apporté un cadeau, mamie ?
— Je suis désolée, chérie, je n’ai pas de cadeau pour toi aujourd’hui. Mamie n’a pas eu le temps d’aller faire des courses ce matin.
Annabelle fit la moue.
— Mamie ne peut pas t’apporter un cadeau chaque fois qu’elle vient nous voir, dit Lucas, espérant éviter l’un des célèbres caprices de sa fille.
— Je crois que j’ai un bonbon à la cerise dans mon sac, dit Nicole.
Prenant son sac, elle en sortit un bonbon enveloppé et le tendit à Annabelle.
— Qu’est-ce qu’on dit à mamie ? dit Lucas.
— Merci, mamie.
Annabelle se laissa glisser des genoux de sa grand-mère.
— Je vais chercher ma poupée.
Elle sortit en courant de la cuisine, emportant avec elle toute l’énergie qu’il y avait dans la pièce.
— Vous la gâtez trop, remarqua Lucas.
Nicole sourit.
— Nous la gâtons tous les deux. Quand je la regarde, je vois Diana et je fonds.
— J’ai le même problème. Mais il faut commencer à lui imposer quelques règles. Autrement, elle rencontrera des difficultés quand elle entrera à l’école.
— Oh ! c’est seulement dans deux ans, répondit Nicole. Tu as encore le temps de la discipliner. Et puis elle est exactement comme Diana à cet âge, et Diana s’en est bien sortie.
— Parfaitement, dit Lucas en souriant.
Tous deux bavardèrent encore une demi-heure. Après le départ de Nicole, Lucas donna le dîner puis le bain à Annabelle avant de la coucher.
Quelques heures plus tard, il vint vérifier si elle dormait. Au seuil de la chambre, il vit qu’elle était allongée sur le dos, les bras écartés comme pour embrasser la vie. Comme d’habitude, elle avait repoussé les couvertures, découvrant son pyjama rose de princesse.
Sa fille était la prunelle de ses yeux. Il serait littéralement mort pour elle. Sa femme était morte pour elle. À l’insu de Lucas, et en même temps qu’elle apprenait sa grossesse, Diana avait découvert qu’elle avait un cancer du sein.
Le médecin avait suggéré qu’elle avorte pour traiter sa maladie, mais Diana avait choisi de porter Annabelle et de repousser le traitement. Lorsque Lucas l’avait appris, il l’avait suppliée de changer d’avis, mais Diana avait été catégorique : elle voulait porter le bébé et ne commencer la chimiothérapie qu’après l’accouchement.
Malheureusement, à ce moment-là, le cancer avait métastasé. Trois mois après la naissance de leur fille, Diana s’était éteinte dans ses bras.
Lucas n’aurait pas survécu aux trois années écoulées sans sa petite fille et sa belle-mère. Sa propre mère était morte lorsqu’il avait seize ans. Elle avait été victime d’un anévrisme cérébral un soir en préparant le dîner.
Lorsque Lucas avait eu dix-huit ans, son père lui avait fait don de la maison familiale et des terres alentour et était parti s’installer en Californie. La dernière fois que Lucas lui avait parlé, il habitait une péniche et profitait de la vie.
Ces trois dernières années, Nicole s’était occupée d’Annabelle pendant que Lucas travaillait aux champs. Mais depuis son diagnostic cardiaque, tout avait changé. Lucas avait dû s’occuper lui-même de sa fille et se reposer sur les quatre ouvriers qui travaillaient pour lui à temps partiel.
Poussant un profond soupir, il s’éloigna de la chambre de sa fille et retourna au salon. Il alla contempler les champs de maïs, sur lesquels donnait la fenêtre nord.
Il sourit en se rappelant la remarque de Heidi. Les « tours bizarres » étaient les quatre silos à grain qu’il partageait avec ses voisins. Le maïs n’avait rien d’effrayant, c’était leur gagne-pain. Pour l’instant, il grimpait à hauteur de genou, exactement là où il devait en être début juillet.
Millsville n’était pas non plus effrayante. C’était une petite ville d’agriculteurs, hommes et femmes, qui travaillaient dur et comptaient les uns sur les autres. Mais cela ne les empêchait pas d’aller de temps en temps manger une glace ou dîner au café.
Il y avait également le Farmer’s Club, un bar où les habitants de la ville se réunissaient pour se détendre et boire quelques bières. Difficile de qualifier cela d’effrayant.
Il se détourna de la fenêtre avec un froncement de sourcils, repris par le problème du moment. Peut-être était-il trop difficile. Peut-être attendait-il trop de ses candidates.
Tout ce qu’il voulait, c’était une femme qui sache cuisiner, faire le ménage et s’occuper d’Annabelle. Non seulement elle serait logée et nourrie, mais il avait l’intention de lui octroyer un généreux salaire. Mais il lui fallait quelqu’un de respectable, qui aime les enfants et se conforme aux règles de sa maisonnée.
Il ne s’attendait pas à ce que cette femme aime Annabelle autant que lui. Personne ne le pouvait. Mais il existait certainement une candidate gentille qui leur faciliterait la vie et lui permettrait de travailler sans s’inquiéter du bien-être de son enfant.
Tout ce qu’il pouvait faire, c’était continuer à chercher et à espérer qu’il la trouverait bientôt.
   
   
Mary Curtis fixa la lettre que sa logeuse, Agnes Woodward, avait glissée sous sa porte ce matin-là. Elle savait que cela viendrait. Elle l’avait su dès qu’Agnes avait mis sa maison en vente. Maintenant elle était vendue, et les nouveaux propriétaires ne voulaient pas de locataire. Ce qui voulait dire que Mary avait vingt jours pour quitter les lieux.
Elle mit la lettre de côté et soupira profondément. Elle ignorait où aller. Elle vivait dans cette maison depuis dix ans. Lorsqu’elle avait emménagé, elle n’était qu’une jeune fille de dix-huit ans apeurée, à laquelle ses parents avaient annoncé qu’il était temps qu’elle prenne son envol.
Rouvrant la porte de sa chambre, elle parcourut le couloir en direction de la cuisine. Agnes était assise à la grande table en chêne, une tasse de café devant elle.
— Prends un café et assieds-toi, lui dit Agnes avec un sourire un peu triste.
Mary se versa une tasse et la rejoignit à la table.
— Ne vous inquiétez pas, Agnes, je m’en sortirai.
— J’espère. Tu vas vraiment me manquer, Mary. Tu es la fille que je n’ai jamais eue.
Mary tendit la main pour recouvrir les doigts déformés de la vieille dame.
— Et vous êtes la mère que je n’ai jamais eue. Mais vous avez pris la bonne décision. C’est pour le mieux.
Agnes était veuve, et son arthrite rhumatoïde empirait de mois en mois. Elle avait décidé de se rapprocher de son fils, lequel vivait dans l’Indiana et encourageait sa mère, depuis des années, à venir habiter plus près de chez lui.
— Tu as réfléchi à ce que tu allais faire ? questionna Agnes.
— Non. Mais je suis en congé aujourd’hui, je vais aller visiter quelques appartements.
— Tu pourrais demander à Etta Lawrence. Je sais qu’elle louait des chambres chez elle. J’ignore si elle le fait toujours, mais ça vaut la peine de lui en parler.
— Je n’y manquerai pas.
Mary regarda l’horloge au mur. Il était juste après 9 heures.
— Vous avez fini de le lire ? demanda-t-elle en désignant le journal plié sur la table.
— Oui, dit Agnes en le poussant dans sa direction.
— Je veux voir si quelqu’un cherche une colocataire.
— Bonne idée. Promets-moi juste une chose, Mary.
— Quoi donc ?
— Que tu vas continuer tes études pour devenir institutrice à plein temps.
— C’est une promesse facile à tenir, répondit Mary avec un sourire. Ça me prendra peut-être plus longtemps que d’autres, mais je finirai par y arriver.
— C’est ce que je te souhaite. Je veux que tes rêves se réalisent, dit Agnes.
Les deux femmes bavardèrent encore une demi-heure, puis Mary monta dans sa chambre et s’étendit sur son lit avec le journal. En le feuilletant pour trouver les petites annonces, elle repensa à sa promesse.
Son projet avait toujours été de devenir institutrice en primaire mais, comme ses parents ne lui avaient pas offert de l’aider financièrement à l’université, elle s’était résignée à prendre un emploi de caissière au supermarché. Malgré la nécessité de payer un loyer, elle avait réussi à économiser assez d’argent pour se payer des cours en ligne. Lorsque l’argent avait été épuisé, elle avait travaillé encore quelques mois jusqu’à avoir les fonds nécessaires pour suivre d’autres cours.
Finalement, deux ans auparavant, elle avait accumulé assez d’heures de cours pour pouvoir devenir institutrice remplaçante. Depuis lors elle faisait des remplacements chaque fois qu’elle le pouvait à l’école, tout en continuant à travailler autant que possible au supermarché.
Son objectif était d’économiser assez pour pouvoir quitter son travail et se concentrer uniquement sur ses études. Mais la vie ne cessait de dresser des obstacles sur son chemin. Comme maintenant. Elle doutait de trouver une chambre aussi agréable et bon marché que celle où elle vivait présentement.
Elle se secoua mentalement. Elle n’arriverait à rien si elle restait sur son lit, perdue dans ses pensées.
La lecture des petites annonces était incontestablement déprimante. Il n’y avait qu’une offre de location, et il était hors de question qu’elle aille habiter chez ce vieux lubrique de Fred Stanley, quatre-vingts ans bien sonnés.
Les femmes en ville se débrouillaient pour l’éviter, car il n’hésitait pas à leur pincer les fesses et à envahir leur espace personnel. Il demandait constamment à de jeunes femmes de lui accorder des faveurs sexuelles. Elle aurait préféré vivre dans la rue plutôt que d’habiter chez Fred.
Il y avait aussi le Millsville Motel, un établissement qui louait cinq chambres miteuses à la nuit, à la semaine ou au mois. Au pire, elle pourrait s’y réfugier le temps de trouver quelque chose de plus adapté.
En survolant la page, elle s’arrêta sur une annonce classée dans les offres d’emploi. Lucas Maddox cherchait une nounou à domicile ? Son cœur battit un peu plus vite, et elle relut l’annonce. Était-ce une réponse à sa situation ?
Une image de Lucas lui traversa l’esprit. C’était un très bel homme. Cheveux noirs un peu ébouriffés, yeux d’un bleu magnifique, traits prononcés. Le reste n’était pas mal non plus : larges épaules, hanches étroites, longues jambes…  Oh ! c’était un véritable apollon, pas de doute.
Elle ne le connaissait pas vraiment. Elle savait qu’il avait une petite fille, qu’il chérissait visiblement. Elle l’avait croisé plusieurs fois au supermarché, et il s’était toujours montré agréable. Pourtant, elle s’était sentie inexplicablement intimidée en sa présence.
Toutefois, il pouvait être la réponse à son problème. Elle rêvait de travailler avec des enfants et adorerait être la nounou d’Annabelle. Plus elle y pensait, plus son enthousiasme croissait.
Pourrait-elle le convaincre qu’elle était faite pour ce job ? Le poste était-il toujours vacant ou Lucas Maddox avait-il déjà trouvé quelqu’un ? Elle ne le découvrirait qu’en se levant et en bougeant.
Une heure plus tard, elle franchit la porte. La chaleur de cette matinée de juillet la gifla en plein visage. Les étés à Millsville étaient toujours chauds et humides.
Elle monta en voiture et brancha immédiatement l’air conditionné. Elle avait décidé de porter un pantalon noir et un corsage blanc sans manches. Avec ses longs cheveux bruns noués en tresse dans son dos et une touche de maquillage, elle espérait avoir l’air compétente et professionnelle.
Mais plus elle approchait de la ferme, à la périphérie de la ville, plus elle devenait nerveuse. Peut-être aurait-elle dû appeler d’abord pour solliciter un entretien ? Mais son instinct lui disait qu’il valait mieux arriver à l’improviste et espérer pour le mieux.
Elle se demandait si elle était nerveuse parce qu’elle trouvait Lucas incroyablement attirant ou parce qu’il lui semblait soudain absolument vital d’obtenir cet emploi.
Elle tourna sur la petite route qui menait aux terres de Lucas. Elle savait que la plupart des fermiers de la région cultivaient le blé, le maïs, le foin et le mil, mais elle ignorait totalement comment on les faisait pousser. Elle ne savait même pas ce qu’était le mil. Le cas échéant, elle pourrait apprendre tout cela.
Mais seulement si elle obtenait l’emploi. Elle n’avait pas de vraies références. Lucas serait-il prêt à engager quelqu’un qui n’avait pas d’expérience ?
Elle resserra les doigts sur le volant en dépassant un grand champ de maïs. Puis la maison fut en vue. La demeure de Lucas était une grande bâtisse de type ranch. Il y avait deux fauteuils sous le porche et un petit tricycle rose. Cette image évoquait l’hospitalité et la famille. Des choses qu’elle n’avait jamais eues dans la vie.
Elle s’arrêta et se gara dans l’allée circulaire, juste devant la porte d’entrée. Après avoir inspiré à fond pour se donner du courage, elle prit son sac et descendit de voiture.
Un instant un plus tard, elle se tenait devant la porte, rassemblant son courage pour frapper. Elle tapa finalement trois fois.
Lucas vint ouvrir.
— Mary, dit-il avec une surprise visible. Entrez donc.
— Merci, dit-elle.
Au moins, il connaît mon prénom, songea-t-elle en le suivant dans le hall puis dans le salon.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
Il lui désigna un canapé marron capitonné. Dans son jean usé et son T-shirt bleu marine, il était renversant.
Elle se laissa tomber sur le sofa tandis qu’il prenait place dans un fauteuil assorti, un air de curiosité sur le visage.
— Je…  euh…  j’aurais probablement dû appeler d’abord, mais je suis venue poser ma candidature au poste, s’il est toujours disponible.
Une fois de plus, il eut l’air surpris.
— Euh…  Je n’ai pas apporté de CV et je n’ai aucune référence dans ce domaine. Mais j’ai toujours rêvé de travailler avec de jeunes enfants. Je fais des remplacements comme institutrice à l’école primaire chaque fois que possible. Je sais cuisiner et faire le ménage mais, plus important, je crois que je peux m’occuper de votre fille avec amour.
Elle parlait vite, et les mots sortaient de sa bouche avec passion.
— J’ai bonne réputation, continua-t-elle, vous pouvez demander à n’importe qui en ville. Vous savez que je travaille au supermarché, mais je prends aussi des cours en ligne pour obtenir un diplôme d’enseignement. En tout cas, voici mes coordonnées.
Elle se leva pour lui tendre un petit morceau de papier, puis se rassit.
— Donc vous n’avez jamais travaillé comme nounou ? demanda-t-il.
— Non, mais les remplacements à l’école primaire sont une bonne expérience. J’enseigne aux élèves et j’ai un très bon contact avec eux. Vous pouvez appeler l’école et les interroger sur mon travail là-bas.
— Et vous seriez disponible pour emménager ici à plein temps ?
— Absolument.
Elle songea à expliquer sa situation, à savoir qu’elle allait perdre son logement dans quelques semaines, mais préféra taire cette information. Elle ne voulait pas qu’il pense que c’était la seule raison pour laquelle elle était là.
— Ma fille n’est pas facile parfois, dit-il.
Elle sourit.
— La plupart des enfants de cet âge ne sont pas faciles.
Il l’observa un long moment et sourit.
— Mary, je vous remercie d’être venue me voir. J’ai encore quelques entretiens prévus les jours prochains, mais je vais sans aucun doute garder votre candidature à l’esprit.
Elle se leva.
— Je vous suis reconnaissante d’avoir pris le temps de me recevoir.
L’imitant, il la raccompagna à la porte. Il était assez proche pour qu’elle sente son odeur, un parfum de soleil et d’eau de Cologne très agréable.
— Merci encore d’être passée, Mary, dit-il.
— Merci encore de m’avoir reçue.
Quelques minutes plus tard, elle était dans sa voiture, en chemin vers chez elle. Une vague de dépression s’abattit sur elle. Elle était certaine de ne pas avoir le job. Lucas ne lui avait rien dit de spécial et ne lui avait pas posé de questions. Il trouverait probablement quelqu’un avec de l’expérience et des références.
Elle aurait adoré être la nounou de la fille de Lucas, une enfant délicieuse privée de mère. Mais cela n’allait manifestement pas se produire.
En vingt-huit ans, Mary avait rarement obtenu ce qu’elle voulait. Ses parents étaient froids et distants, et elle s’était souvent demandé pourquoi ils avaient eu un enfant. Son enfance avait été marquée par la solitude et la tristesse. Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle aimait les enfants.
Elle se sentait maintenant embarrassée d’être allée voir Lucas. Elle aurait dû se douter qu’il ne voulait que le meilleur pour sa fille, et personne ne lui avait jamais dit qu’elle était la meilleure. En tout cas, elle espérait qu’il n’y aurait pas de gêne entre eux la prochaine fois qu’elle le verrait au supermarché.
Maintenant, il était grand temps de trouver un endroit où s’installer. Il lui fallait un logement qui n’engloutirait pas tout son argent.
Ces dix dernières années, elle avait l’impression de n’avoir fait que lutter pour se construire une vie qui ne consiste pas seulement à survivre d’un mois à l’autre avec un salaire minable. Elle espérait avoir un jour un emploi digne de ce nom et vivre dans une petite maison à elle.
Son nouvel objectif était d’y arriver avant ses trente ans. Elle y arriverait, avec ou sans le job de Lucas, se persuada-t-elle. Elle ferait comme elle avait toujours fait : travailler dur, persévérer et faire preuve de dévouement. Repoussant sa dépression, elle se concentra sur la prochaine étape.
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Qui menace Mary Curtis, la jolie nounou que Lucas Maddox
vient d’engager pour veiller sur Annabelle, sa fillette de
trois ans? Hanté par son récent veuvage, Lucas se rend
compte soudain que le moment est venu de mettre ses
souvenirs au second plan pour veiller sur celle qui est
devenue pour lui bien plus qu'une simple employée...
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Muet de stupeur, Parker écoute le récit terrible de la femme
qu'il vient de découvrir, épuisée, blessée, aux abords de
son ranch. Et, tandis qu’elle lui raconte son enlévement
par une bande de trafiquants et sa fuite éperdue a travers
bois, il réalise qu’elle n’était pas seule dans sa prison.
Trois malheureuses sont encore aux mains des criminels.
Des compagnes d'infortune qu’elle le supplie de secourir...
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